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SEANCE PUBLIQUE DU 28 MAI 1983 

Réception de M. Jean ROUSSET 

Discours de M. Roland MORTIER 

Mon cher confrère, 

Votre livre le plus récent est consacré à la fonction signi-
fiante et aux modalités de la première rencontre dans le 
roman. Il est vrai que la vie n'a rien à envier, sur ce point, à la 
fiction et nous gardons tous à l'esprit l'impression initiale, 
fulgurante et indélébile, que nous a laissée la rencontre de 
certaines personnes. Permettez-moi de vous dire que vous êtes, 
pour moi, de ceux-là. 

C'était il y a vingt-cinq ans : une trentaine de professeurs, 
engagés à des titres et à des degrés divers dans le domaine de 
la littérature comparée, avaient pris à Rotterdam le bateau qui 
devait les conduire à New-York d'où ils allaient gagner par la 
route — par-dessus les Montagnes bleues si bien nommées — 
l'Université de la Caroline du Nord. C'était l'époque où on 
mettait presque une semaine pour faire la traversée et où on 
changeait d'heure deux fois par jour. Epoque bénie, qui igno-
rait les funestes effets du décalage horaire. 

Les comparatistes du bord occupaient leur temps selon leur 
tempérament et leur goût, du moins quand la tempête ne les 
contraignait pas à garder, dans leur cabine, une prudente hori-
zontalité. On ne vous voyait ni au bar, ni aux multiples jeux 
organisés. Vous préfériez la chaise-longue et le grand air, pro-
tégé par une chaude couverture, et vous vous divertissiez en 
lisant Mallarmé dans l'édition de la Pléiade. Les années ont 
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passé, mais je n'oublierai jamais le naturel avec lequel vous 
m'avez parlé de cette lecture qui vous requérait tout entier. 

Avec le recul du temps, cette image m'est apparue comme le 
symbole de votre personnalité profonde. Vous n'avez jamais 
séparé l'art et les lettres de la vie, encore moins de votre vie. 
Grand « liseur », comme aimait dire notre roi Albert, vous êtes 
aussi un esthète né, pour qui l'art est la réalité première, la 
seule qui vaut que l'on s'y attache, corps et âme. Ceux qui ont 
été admis dans votre maison de la rue Etienne Dumont (dont 
vous aimez à rappeler malicieusement qu'elle s'appelait jadis 
rue des Belles Filles) savent la place qu'occupe, même phy-
siquement, le livre dans votre vie. Je vous trahirais donc en 
dissociant votre biographie et votre œuvre : elles se confondent 
dans une pleine harmonie. 

Vous avez eu la bonne fortune d'avoir pour maître, à l'Uni-
versité de Genève, un érudit prestigieux doublé d 'un critique 
sagace et ouvert. J'ai nommé notre regretté confrère Marcel 
Raymond, dont vous occuperez dorénavant le siège dans notre 
compagnie et dont vous allez, dans quelques instants, évoquer 
la mémoire. 

Admirateur passionné de la littérature française, Raymond 
entretenait des curiosités multiples et restait particulièrement 
sensible aux impulsions esthétiques venues du monde germa-
nique (suisse autant qu'allemand, ne l'oublions pas). Ouvert à 
de nouvelles interprétations comme à de nouvelles catégories 
historiques, il était de ceux qui — avec Alan Boase, le décou-
vreur de Sponde, avec Raymond Lebègue en France, avec 
Benedetto Croce et Mario Praz en Italie — avaient introduit en 
littérature la catégorie du baroque, jusque-là réservée aux arts 
plastiques et à la musique. 

Vous allez, jeune lecteur de français en Allemagne, vous 
lancer résolument sur cette voie encore peu pratiquée, et pré-
parer dans le silence et la méditation un livre appelé à faire 
date dans nos études. On en devine le cheminement intérieur 
dans vos traductions d'Andréas Gryphius (1947) et d'Angelus 
Silesius (1949), ainsi que dans votre choix de textes de Jean de 
la Ceppède (1947). Mais qui aurait pu imaginer l'aboutisse-
ment de ces immenses lectures? Lorsqu'en 1953 La littérature 
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de l'âge baroque parut chez Corti, la sensation fut générale. 
Non seulement la structure traditionnelle de l'enseignement de 
l'histoire littéraire s'en trouvait bouleversée, mais un nouveau 
champ d'investigation s'ouvrait aux chercheurs, en même 
temps qu 'un réexamen des normes de goût dans l'appréciation 
de la littérature des XVIe et XVIIe siècles. 

Ce livre dépassait d'ailleurs, dans le champ de ses investiga-
tions, les limites communément assignées aux études littéraires. 
Vous y pratiquiez avec aisance et maîtrise ce que les Alle-
mands appellent si joliment « l'éclairage réciproque des arts » 
(Wechselseitige Erhellung der Kiinste), une des formes les plus 
enrichissantes de la méthode comparatiste. 

Vous avez décrit vous-même, dans la préface, la genèse de 
ce grand livre : 

« A l'origine lointaine de cet essai, il y eut une sorte de coup de 
foudre devant la féerie décorative et mouvante du Zwinger de 
Dresde et le merveilleux ensemble de façades et de coupoles qui 
dominaient la grande boucle de l'Elbe. Loin de se démentir, cette 
inclination s'est fortifiée au vu des églises de Bavière et d'Autriche 
pour se fixer en un durable amour au contact de la Rome du Ber-
nin. Ainsi se nourrit un goût constant pour tout ce qui de près ou de 
loin touchait au Baroque et, par voie de conséquence, au problème 
du baroque littéraire ». 

D'emblée, le bonheur de l'écriture double celui du décou-
vreur, et fait de ce coup d'essai un maître-livre de la critique et 
de l'histoire littéraires. Vous placez votre analyse sous le 
double emblème de Circé, c'est-à-dire de la métamorphose, et 
du Paon, c'est-à-dire de l'ostentation, caractères dominants 
d 'une époque où triomphent le ballet de cour, que vous appe-
lez « monde du bizarre, des rêves loufoques, des formes dispa-
rates », et la tragi-comédie, cet univers du trompe-l'œil, du 
déguisement et de la folie. Symboles nullement arbitraires 
puisque vous les avez repérés sur la piazza Navona, à Rome, 
où Circé et le Paon semblent dominer l'entrée des lieux, entre 
une fontaine du Bernin et un palais de Borromini. 

Esthète sensible aux nuances, vous avez le triomphe 
modeste et nullement conquérant. Là où d'autres annexeront 
Molière et même Racine au baroque, où d'autres encore l'assi-


